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POUR le Comte de Câgliostrg j 
Accufé ; 

CONTRE M* le Proc u reu r* 
Général 9 Accufateur ; 

En prêfénee de M. le Cardinal d A 
Rohan <, de la Comteffe n e l A 
Mo t t e , & autres Co-Acciiféss J- ; l 

E fuis opprime , je fuis accufé ? je fuis calom ¬ 
nié. Ai-je mérité mon fort ? je defceïids dans ma 
confcience , & j y trouve la paix que les homme? 
me refufent. 

J’ai beaucoup voyagé ; je fliis connu dans tout© 
l’Europe , & dans une grande partie' de F Afrique 
êc de î’Afie* Je me fuis montré par-tout î’ami de 
nies fembkbles. Mes connoiffimces , mon temps ÿ 
ma fortune ont toujours & conftammènt été em¬ 
ployées au foulagement des malheureux. J’ai: 
étudié , j’ai exercé la médecine ; ruais je n’ai 

point dégradé par des fpéculations lucratives , 1g 
A 2 



plus noble ôc de plus confolant des arts. Un 
attrait , une impulfion irréfiftible m’a porté vers 
un être fouffrant ^ & je fuis devenu Médecin. 

Afiez riche pour pouvoir parcourir le cercle 
de bienfaifance que je m’étois tracé y j’ai fçu con- 
ferver mon indépendance , en donnant toujours 
& en ne recevant jamais 5 j’ai porté îa déîicatefïe 
jufqu’à refufer les bienfaits des Souverains. Les 
riches ont eu gratuitement mes remedes & mes 

O 

confeils. Les pauvres ont reçu de moi des reme¬ 
des & de l’argent. Je n’ai jamais contracté de 
dettes ; mes mœurs font pures y aufteres même , 
j’ofe le dire ; je n’ai jamais offenfé perfonne , ni 
par mes paroles , ni par mes a&ions, ni par mes 
écrits. Les injures que j’ai reçues , je les ai par- 
données ; le bien que j’ai fait, je l’ai fait en fiîence. 
Etranger par-tout , j’ai rempli par-tout les devoirs 
de Citoyen; par-tout j’ai refpeêbé îa religion , les> 
ioix & le gouvernement. Telle eft i’hiitoire de 
ma vie. 

Fixé depuis fix ans chez un peuple fpirituel ? 
généreux , hofpkalier , je penfois avoir trouvé 
une patrie adoptive *. je me féücitois d'avance du 
bien que îe pouvois faire à mes nouveaux Conci— 
toyens : un coup de tonnerre a détruit I inuiion ; 
|e fuis précipité dans les cachots de la Baftille. 
Mon époufe , la plus aimable , la plus vertueufe 
des femmes a été traînée dans le même gouffre ; 
des murs épais , des verroux multipliés la répa¬ 
rent de moi ; elle gémit , & je ne puis l’entendre ! 
J’interroge mes gardiens ; ils fe taifent. Peut- 
être , hélas ! n’efLelîe plus.. . Une créature foible 
& fouffrante aura-t-elle pu vivre fix mois dans un 

Léjoiir ou l’homme a befoin de toute fa force y de 



tout fon courage & de toute fa réfignation pour 
lutter contre le défefpoir. Mais j’entretiens Je 
Le&eut de mes peines , & j’oublie que je fuis 
condamné à me juftifîer. 

Je fuis décrété de prife-de-corps. Quel crime 
ai-je commis I de quoi irfaccufe-t-on ? quel eft 
mon dénonciateur ? y a-t-il des témoins qui dé- 
pofent contre moi ? J’ignore tout. On ne me 
donne pas même connoiffance de la plainte fur 
laquelle le décréta été rendu , ôc Ton veut que je 
nie juftifie ! Comment parer des coups qui font 
portés par une puiffance invifible ? On me répond 
que FOrdonnan.ce criminelle le veut ainfi. Je me 
tais , & m’incline en gémiiîànt devant une loi suffi 
rigoureufe qu’alîarmante pour l’innocence acculée. 

Je ne puis donc que foupçonner le genre de délit 
dont je fuis accufe. Si je me trompe 5 j’aurai com¬ 
battu des chimères ; mais j’anrai du moins parlé en 
faveur de la vérité ? & mis la faine partie de Pu¬ 
blic en état d’apprécier des libelles diftribués contre 
un infortuné 5 dans le temps même oii il eft détenu 
dans les fers , menacé du double glaive de la juitice 

de l’autorité. 

E T AT ■ L) E LA Q^JJ E S TI O N* 

Il paroît confiant que les fienrs Bohmer & 
Baffanges ont remis à M. le Cardinal de Rohan , 

un Collier de diamants de la valeur de i,6qg,q.qo 
îiv. 

ïl paroît également confiant que M. le Cardinal 
de Rohan a annoncé aux Joailliers qui! n’étoit que 
le négociateur de cette acquifition; que. le véritable 

acquéreur étoit la Reine ? & qu’il leur a montré 
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| cet effet , un écrit contenant les conditions âa 
la vente , en marge duquel fc trouvoient les mots 

bon. . » bon.. . approuvé , Marie - Antoinette de 

france. 
La Reine a déclaré qu’elle n’avoit jamais donne 

d’ordres pour l’acquifîtion du collier ; que jamais 

elle n’avoit approuvé aucune condition d’achat y 
qu’elle n’avoit pas reçu le collier. 

Il exifte «donc un corps de délit certain. Ce 

corps de délit , quel eft-iî ? 
Le bon fens & mes çonfeils me difent que ce 

n’eft point un faux matériel ; on n’a pas cherché à 
contrefaire récriture delà Reine; la h g nature qui 
a fait iîlufion aux fleurs Bohmer & Ba(fanges n’eil 
pas même , dit-on , celle dont la Reine a coutume 
de fe fervir, 

QidefLce-done ? Ce fl une fuppofition de fîgna-* 
tare imaginée pour tromper les joailliers èc les 
engager à livrer à crédit un bijou de grand prix, 
qifiis n’auroient peut-être pas livré , s’il avoient fçu 
qu’il fût defliné pour d’autres que pour la Reine, 

Quelle eft la peine rëfervée à ce délit ? À l’abus 
d’un nom facré ? Je l’ignore ; je n’ai point d’intérêt 
è le fç avoir ; je me borne dans cette affaire , à de*^ 
mander pour moi juftice , & grâce pour !e coupa-* 
ble. L’innocence réfignée a peut-être le droit de 
s’exprimer ainii ; 
r-> Jj. 

Mais quel eu ce coupable ? 
M4 le Cardinal de Rohan fçavoit-ï! que la figna^» 

cure étoit fuppofée > Sçavoit-il que la Reine n’a¬ 
voit point donné d’ordres pour Fâchât du collier J 
Sçavoit-il enfin que le collier ne feroit pas remis à 
la Reine ? 

JVL le Cardinal ^de Rohan n’a-ç-il été Tau can^ 



(?) 
traire que Parti fan innocent d’une tromperie dont 
lî a été la première victime ? A-t-il cru , n’a-t-il pas 
dû croire qu’il avoir été choiii pour être le négo« 
dateur d’une opération agréable à la Reine , & 
que S. M. vouloir envelopper , pendant quelque 
temps, des ombres du fecret ? 

Impliqué , je ne fçais comment, dans de fi 
grands intérêts ? je ne démentirai point, dans 
cette circonftance, la qualité d’ami des hommes 
que l’on m'a déféré quelquefois, & que j’ai peut- 
être méritée ; je défendrai mon innocence, fans 
emb rafler aucun parti. Diffamé de la maniéré la 
plus étrange par une femme à laquelle je n’ai ja¬ 
mais fait aucun mal ; je fais des vœux bien fin- 
ceres pour qu’elle pu i fie fe juftifier. Heureux , fi 
dans cette affaire , la juftice ne trouvoit aucun 
coupable à punir l 

M. le Cardinal de Rohan a prétendu qu’il 
avoit été trompé par la Comteife de la Motte. 
Cette derniers s’eft empreliée , avant qu’il y eût 
aucun décret de prononcé , de faire paraître un 
Mémoire dans lequel elle m’accule d'ejcroque rie y 
dt J'ortilege , de vol , & notamment d’avoir conçu 
& exécuté le projet de ruiner M. le Cardinal 
de Rohan , & de m’être emparé 'de la maffk 
d’on collier dont j’étais depofïtaire 5 pour en 
grojjir h tréfor occulte d'une fortune inouïe. 

Telles font , en peu de mots , les imputa¬ 
tions , qui inférées dans un interrogatoire rninif- 
tériel , m’ont fait conduire moi & mon épaule 
dans les cachots de la Bafiille , & qui depuis , 
répétées dans un Mémoire imprimé avec des cir. 
confiances atroces , imaginées à loi fi r , ont fait 
décerner contre moi un décret de prife<îe» corps. 

A 4 

0 



Je répondrai , puifque j’y fuis force , â des 
Imputations que dans toute autre circonftance 9 
je me fer ois contenté de dédaigner ; mais au¬ 
paravant je crois devoir me montrer tel que je 
fuis. H eft temps qu’on fçache quel elle & Comte 
de Caghoftro , au fujet duquel on a débité tant 
de fables impertinentes. Tant qu’il m’a été per¬ 
mis de vivre en homme obfcur, j’ai conftammenc 
refufé de fatisfaire la curiofité publique ; aujour¬ 
d’hui que je fuis dans les fers ? aujourd’hui que 
les Loix nie demandent compte de mes actions 3 
je parlerai. Je dirai avec ingénuité ce que js fçais 
de moi , & peut-être ITiIfloire de nia vie ne fera- 

t-elle pas la piece la moins importante de ma 
juftification. 

Confession du Comte de Cagljqstp.q» 

J’ignore le lieu qui m’a vu naître & les 
parents qui m’ont donné le jour. Différentes eit- 
confiances de ma vie m’ont fait concevoir des 
doutes ^ des foupçons que le Lecteur pourra par* 
tager ; mais, je le répété > toutes mes recherches 
b'ont abouti , à cet égard y qu’à me donner for¬ 
ma naiffance des idées grandes à la vérité * mais 
vagues & incertaines. 

J’ai paffé nia première enfance dans la ville de 

Médine en Arabie. J’y ai été élevé fous le nom 
$ Achat at 5 nom que j’ai confervé dans mes 
voyages d’Afrique & d’Afie. J'crois logé dans le 
palais du Muphti ( i ) Saîahaym. 

( 1 ) On fçait que Muphti eft le chef delà Religion 
Mahoiiiétane , & que Médine eft le lieu de fa réûdence, 



( 9 ) 
Je me rappelle parfaitement que j’avois autour 

de moi quatre perfonnes , un Gouverneur ^ âgé 
de 55 à 60 ans , nommé Althotas , & trois 

domefKques 9 un blanc qui me fervoit de valet 
de chambre ^ & deux noirs y dont l’un étoit 
jour & nuit avec moi. 

Mon Gouverneur m’a toujours dit que j’étois 
refté orphelin à l’âge de trois mois, ét que mes 
parens étoient nobles & chrétiens ; mais il a 
gardé le filence le plus abfoîu fur leur nom & 
fur le lieu de ma naiflance. Quelques mots dits 
au hafard m’ont fait foupçonner que j’étois né 
à Malte ; mais c’efl un fait qu’il m’a toujours 
été impoffihle de vérifier. 

Althotas, dont il m’eft impoflible de pronom» 
cer le nom fans attendrifTement, avoit pour moi les 
foins, PaffecHon d’un pere : il fe ht un plaifir de 
cultiver les difpoiitions que j’annonçois pour les 
fctences. Je puis dire qu’il les pofTédoit toutes , 
depuis les plus abfîxaites j’ufqu’à celles de pur agré¬ 
ment. La botanique & la phyfique médecinale 
furent celles dans lefquelles je fis le plus de 
progrès. \ 

Ce fut lui qui m’apprit â adorer Dieu , à aimer 
Sc fervir mon prochain , à refpeéler en tous lieux 
la Religion & les Loix. 

Je portois , ainfi que lui , l’habit Mufulman ; 
nous profeilions en apparence le Mahométifme ; 

mais la véritable Religion étoit empreinte dans 
nos cœurs. 

Le Muphti venoit me voir fouvent , il me 
traitoit avec bonté g & paroiffoit avoir beaucoup 
de confidération pour mon Gouverneur. 

Ce dernier m’apprit la plus grande partie des 

! 



( 1° ) 
langues de l’Orient. Il me parlait fouvent des 
pyramides d’Egypte , de ces immenfes fouterreins 
creufes par les anciens Egyptiens , pour renfer¬ 
mer & défendre contre l’injure des temps le dé¬ 
pôt précieux des connoifïances humaines. 

J’avois atteint ma douzième année. L’envie 
de voyager 5 & de voir par moi-même les mer¬ 
veilles dont iî m’entretenoît, s’empara de moi à 
un tel point que Médine & les jeux de mon 
enfance perdirent tous leurs charmes a mes yeux. 

Aîthotas m’annonce un jour qu’enfn nous allions 
quitter Médine & commencer nos voyages. Il fait 
préparer une caravane ? & nous partons, apres 
avoir pris congé du Mupthi qui voulut bien nous 
témoigner fes regrets , de la maniéré la plus 
obligeante. 

Nous arrivâmes à la Mecque & nous allâmes 

defcendre au Palais du Chérif ( i ). On me fie 
prendre des habits plus magnifiques que ceux 
que j’avois porté jufques alors. Le troifieme 
pur de mon arrivée , mon Gouverneur me 
pré (enta au Souverain , qui me fit les plus ten¬ 
dres careffes. À 1’afpeâ: de ce Prince , un 
bouîeverfement inexprimable s’empara de mes 
fens ; mes yeux fe remplirent des plus douces 
larmes que j’aye répandues de ma vie. Je fus 
témoin de Feftort qu’il faifoit pour retenir les 
iiennes. Ce moment eft une des époques de mon 
exiftence, qu’il m’eft impoflible de me rappeller 
fans le plus vif attendriffementc 

( i ) Souverain de la Mecque & de toute l’Arabie. Il 
œil toujours pris parmi les defeendants de Mahomet» 

I 
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Je refiai trois années à la Mecque ; il ne fe 

pafToit point de jours que je ne foffe admis chez 
le Chérif, & chaque jour voyoit croître fou atta¬ 
chement & ma reconnoiflance , fouvent je le fur- 
prenois les yeux attachés for moi, puis les élevant 
vers le ciel avec toutes les marques de la pitié 
& de rattendrifTement. Je m’en retournois penfif, 
dévoré d'une eimohté toujours infruéfoeufe. Je 

n’oibis interroger mon Gouverneur ^ qui me re- 
prenoit avec févérité , comme fi je ne pouvois 
pas lans crime chercher à connoître les auteurs 
& le lieu de ma naiffance. 

La nuit , je m’entretenois avec le negre qui 
couchait dans mon appartement, mais c?étoit en- 
vain que je tentois de forprendre fon lecret. Si je 
parfois de mes parens, il devenoit fourd à toutes 
les quefrions que je pouvois lui faire. Une nuit 
que je le preffois plus vivement que de coutume, il 
me dit que fi jamais je quittois la Mecque $ j’é- 
tois menacé des plus grands malheurs , & que 
.je devois fur-tout me garder de la ville de Tré- 
bifonde ( i ). 

Mon goût pour les voyages l’emportoit fur 
fes prefTentimens. J’étois las de la vie unifor¬ 
me que je menois à la Cour du Chérif. 

Un jour , je le vis entrer feu! dans l’apparte¬ 
ment que j’occupois ; mon étonnement fut extrê¬ 
me de recevoir une femblable faveur ; il me 
ferra dans fes bras avec plus de tendreffe qu’il 
ne bavoir jamais fait , me recommanda de ne 
jamais cefTer d’adorer 1 Eternel 5 m’alTura qu’en 

{1 ) Capitale d’un Empire yoifm de l'Arabie» 



( î2 ). 
le fermant fidèlement, je finirois par être heu¬ 
reux êc connaître mon fort ; puis il me dit,, 
en baignant mon vifage de fes larmes : Ci Adieu ^ 
fils infortuné de ia Nature Ces paroles & 
le ton avec lequel il les prononça y relieront 
éternellement gravés, dans ma mémoire. 

Ce fut la dernîere fois que je pus jouir de 
fa préfence. Un Caravanne y préparée exprès pour 
moi , m’attendoit ; je partis 8c quittai la Mec¬ 
que , pour n*y plus retourner. 

Je commençai mes voyages par l'Egypte * je 
vifirai ces fameufes pyramides, qui ne font aux 
yeux des obfervateurs fuperficiels ? qu’une ma fie 
énorme de marbre & de granit. Je fis connoif- 
lance avec les Mïniflres de différents Temples 
qui voulurent bien nfintroduire dans des lieux 
où le commun des Voyageurs ne pénétra jamais. 

Je parcourus enfui te 9 pendant le cours de 
trois années, les principaux Royaumes de l’Afri¬ 
que & de TA fie. 

Ce n’eft pas ici le lieu de donner conno-if- 
lance au Public des différentes obfervations que 
î?ai faites dans mes voyages , & des aventures 
vraiment extraordinaires qui me font arrivées, 
le crois devoir ' remettre à un moment plus, 
favorable , cette partie de mon hiftoire. 

Ue foin de nia juftification étant le feu! qui 
m'occupe , je vais parler de mes voyages en 
Europe. Je nommerai les perfonnes qui m’ont- 
connu ? & iî fera facile, à ceux que mon fort 
peut intereffer , de vérifier la plus grande parties 
des faits que je vais raconter. 

J’arrivai 9 en 176.6 , dans File de Rhodes 
avec mon Gouverneur & les trois dorneiliques. 



qui ne m’avoient pas quitte depuis mon enfant 

ce. Je m'embarquai fur un vaiffeau François qui 
failbit voile pour Malthe. 

Maigre l’ufage qui oblige les vaÜTeaux venant 
du Levant à faire leur quarantaine , j'obtins ÿ 
au bout de deux jours , la permiilion de dé¬ 
barquer. Le Grand-Maître Pinto ? me donna 9 
ainfi qu’A mon Gouverneur, un logement dans 
fon Palais. Je me rappelle que l'appartement 
que j’occupois étoit voifin du laboratoire. 

La première chofe que fit le Grand-Maître , 
fut de prier le Chevalier d’Aquino ^ de Pilluffe 
Maifon des Princes de Caramanica 9 de vouloir 
bien m’accompagner par-tout, & me faire les 
honneurs de Pile. 

Je pris alors pour la premiers fois, avec 
l’habit Européen , le nom de Comte de Ca-« 
gliojI.ro, & je ne fus pas peu furpris de voir 
Àlthotas revêtu d’un habit Bccléfîafiique ëc dé¬ 
coré de la Croix de Malthe. 

Le Chevalier d’Aquino me fit faire connoifL 
fance avec tous les Grands - Croix de POr- 
dre: je me rappelle même d’avoir mangé chez 
M. le Bailli de Rohan , aujourd’hui Grand 
Maître. J’étois loin de prévoir alors que , vingt 
ans après , je ferois arrêté & conduit à la 
Bafiille pour avoir été honoré de l’amitié d’un 
Prince du même nom. 

J’ai tout lieu de penfer que le Grand-Maître 
Pinto étoit inftruit de mon origine. Il me parla 
piuüeurs fois du Chérif & de Trébifonde ; mais 
il ne voulut jamais s'expliquer clairement fur cet 
objet. 

> 

Du refie il me traita toujours avec la plus 



grande diffinéficm , èi m’offrît favaneeîîlênC fé 
plus rapide i dans le cas où je me déterminer 
rois à faire des vœux. Mais mon goût pour les 
voyages & Pafcendant qui me portait à exercer 
la médecine, me firent refufer des offres auiiî 
génereufes qu’honorables. 

Ce fat dans Pile de Malthe que j'eus le mal- 
lieur de perdre mon meilleur mon ami, mon maître 
le plus fage , le plus éclairé des mortels , le véné^ 
rable Althotas. Quelques momens avant fa mort 
il me ferra la main ; « Mon fils , me dit-il 
9) d’une voix prefque éteinte, ayez toujours de- 
99 vant %s yeux la crainte de l’Eternel & Pa-* 
yy mour de votre prochain ; vous apprendrez 

bientôt la vérité de tout ce que je vous ai 
enfeigné 
L’île ou je venoîs de perdre ! ami qui rffa- 

voit tenu lieu de Pere devint bientôt pour moitié 
féjour infupportabîe. Je demandai au Grand» 
Maître la permifîion de la quitter pour parcourir 
l’Europe ; il y confentît à regret & me fit pro¬ 
mettre que je reviendrais à Malthe. Le Chevalier 
d’Aquino voulut bien fe charger de m’accom¬ 
pagner dans mes voyages , & de pourvoir à tous 
mes befoins. 

Je partis en effet avec lui. Mous vifîtâmeff 
d'abord la Sicile , où le Chevalier me procura 
la connoiffance de la Nobleffe du Pays. 

Delà nous vifitâmes les différentes îles de 
PArchipel ; &, après avoir parcouru de nou¬ 
veau la Méditerannée , nous abordâmes à Naples % 
Patrie du Chevalier d’Aquioo. 

Ses affaires ayant exigé de lui quelques voyages 

particuliers , je partis feul pour Rome , avec 



-, r . j ? ï 
des Lettres de cre'dit pour le fleur Bellonrie i 
-Banquier. ‘ 3 

. Arrivd dan* cette Capitale du monde Chré- 
tisn , je refolus de garder lWg^Yo le pju, 

pairait. Un matin , comme j’étois renfermé cher 
moi, occupe â me perfectionner dans la lannue 

Italienne mon valet-de-chambre m’annonça"’ la 
vifite du Secrétaire du Cardinal Orfini. Ce Se¬ 
crétaire _ etoit chargé de me prier d’aller voir 
Ion Éminence ; je m’y rendis en effet. Le Car- 
dina! me fit toutes les poiiteffes imaginables, 
m invita plufieurs fois à manger chez lui & 

me fit connoître la plupart des Cardinaux & 

('’Yorrh Tr ’ a- & notamment ,e Cardinal 
c, Yorck ce le Cardinal Ganganelli, depuis PaPe 
fous le nom de Clément XIV. Le Pane ReL 

zomco , qui occupoit alors la Chaire de S. Pierre 

rfh e&6 d!-“6 C0nn0Ître > )’eus plufieurs 
fois H onneur d’être admis à des conférence 
particulières avec Sa Sainteté. 

J’etois alors ( i77o ) dans ma 2:»= année. 

, hasard me procura la connoifTance d’une 
iemoifelle de qualité nommée Séraphma Fé~ 
hchiam. Elle éto.t à peine au fortiU de l’en¬ 
fance : les charmes naifTaas allumèrent dans 
mon cœur une paillon que feize années de ma- 
ri-ge nonc fait que fortifier. C’eft cette infor 
tunee, que ni fes vertus ni fon innocence 

‘a tluah,ce d «rangere n’ont pu fauver de’ 
rigueurs dune captivité auffi cruelle que peu 

N’ayant ni le temps ni la volonté d’écrire des 

g!s™CS ’J® n en'rerai Pas da"s le détail des voya- 
§ 1 fa“s dans tous les Royaumes de l'Eu- 



.... 
rope ; je me contenterai de citer ïes perfonnes Aè 
qui jÆai été connu. La plupart vivent encore. J5in^ 
voque hautement leur témoignage. Qu’elles difent 
fi jamais j'ai commis une ïeuîe aéHon indigne 
d’un homme d’honneur ; qu’elles difent ht jamais 
j’ai foîlicité une feule grâce ; h jamais j’ai mendié 
la protection des Souverains qui ont été curieux 
de me connaître * qu’elles difent enfin ii ? en 
tout temps & en tous lieux ? j’ai fait autre chofe 
que guérir gratuitement les malades, & foulagër 
les pauvres. 

Les perfonnes que j’ai connues plus particu¬ 
liérement 5 font : « 

En Efpagne , Le Duc d’Albe , fon fils le 
Duc de Vefcard, le Comte de Prélata P le Duc 
de Médinaceli 7 le Comte de Riglas , parent 
de M. le Comte d’Aranda , Ambaifadeur de S. M. 

Catholique près de la Cour de France, 
En Portugal, Le Comte de San - Vincênti f 

par qui j’ai été préfenté à la Cour. Mon Banquier t 
à Liibonne , fe nommoit Anfelmo de la Cruce» 

A Londres , La Noble (Te & le Peuple. 
En Hollande, Le Duc de Brunlwick , à qui j’ai 

eu l’honneur d’ëtre préfenté. 
En Courlande ? Le Duc & la DuchefTe ré¬ 

gnants. 
Toutes les Cours d’Allemagne. 
A Pétersbourg , Le Prince Potenchîn , M, 

Narifcin , le Général Gélacin y le Général des 
Cofaques , le Général Médicino 5 le Chevalier de 
Corbéron , chargé des affaires de la France. 

En Pologne , La Comteffe Comceska , le 

Comte Gévuski ? la Princeffe.. « aujourd’hui 

PrincefTe de Naffau, 
J’obferverai 
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J observerai que , voulant rSétre pas reconnu , 

I! m’èft arrivé de voyager fous différens noms. 
Je me fuis appelle fuccelfivement : le Cornu Harat, 
le Comte Fénix , le .Marquis F Anna. Mais le 
nom fous lequel je fuis le plus généralement 
connu en Europe, efi celui de Comte de Cagliofiro. 

Je fuis arrivé à Strafbourg le i ^ Septembre 178©, 
ayant été , peu de jours après mon arrivée, re¬ 
connu par lé Comte Gévuski, je me vis forcé de 
céder aux inftances générales de la Ville & de 
toute la Noblefië d'Aiface , & de confacrer mes 
fcalens en Médecine au fervice du Public. Je 
puis citer parmi les connoiffances que j’ai faites 
dans cette Ville, M. le Maréchal de Contades , 
le Marquis de la Salle, le Baron de Fraxilande , 
le Baron de l’Or, le Baron Vorminfer 5 le Baron 
de Diédérilk j Mme la Princefïè Chriftine, & plu- 
fieürs autres perfonnes. 

Tous ceux qui m’ont connu à Strafbourg J. 
favent quelles y ont été mes actions & mes occupa¬ 
tions. vSi j’ai été calomnié dans des libelles obfcurs 9 
les papiers publics Bc quelques Auteurs équitables 
m’ont rendu juftice. 

Qu’il me fuit permis de citer un palPage d’un 
Livre imprimé en 1783, ayant pour titre: 
Lettres fur la Suijje. 

L’eftimable Auteur de ces Lettres ? s’exprime 
ainii tome 1. page 5 , & fui van tes : 

44 Cet homme fingulier , étonnant, admirable 
par fa conduite & par fes vaftes c6nnoi.(Tan~ 

5 5 ces, d’une figure qui annonce Pefprit, & qui 
u exprime le génie , ayant des yeux de feu qui 
5, îifeot au fond des âmes 5 efl arrivé de Ruffîe 

depuis fept ou huit mois} Bc paroît vou loir f e 
B 
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fixer dans cette Ville , ( Strafbourg ) au moins 
pour quelque temps. Perfonne ne fçait d’où 
il efl , çe qufil eiï, où Ü va. Aimé ? chéri , 
refpedé des Commandants de la Place & des 
principaux de la ville ; adoré des Pauvres & 
du petit peuple ; haï , calomnié, per fée uté par 
certaines gens; ne recevant ni argent ni pré- 
fents de ceux qu’il guérit j prffimc fa vie à 
voir des malades ? fur-tout des Pauvrete , les 
aidant de remedes qu’il leur d’itnhue gratis, 
& de fa hourie, pour avoir du bouillon ; man¬ 
geant fort peu , & prefque toujours des pâtes £> 
d’Italie ; ne le couchant jamais, &z ne dor¬ 
mant c'/environ doux ou trois heures aiïis fur 
un fauteuil enfin roui ours Prêt â voler au 

A. 
fe- 

ccurs des malheureux à quelque heure que ce 
foit, & n’ayant d’autre plaifir que celui de fou- 
lager fes femhlablss : cet homme incroyable 
tient un état d’autant plus ' étonnant qu’il 
paye tout d’avance, eC qu’on ne fçait d’où il 
tire fes revenus, ni qui lui fournit de l’argent. 
Vous Tentez bien , Madame, qu’on fait force 
plaifaoteries à fes dépens ; c’efi: au moins 
l’Ante - Chrift 5 il a cinq ou fix cents ans ; 
il poffede la pierre Philofophaîe , la méde¬ 
cine univerfelle : enfin c’eil une de ces intelli¬ 
gences que le Créateur envoie quelquefois fur 
la terre revêtues d’une enveloppe mortelle. Si 
cela eft , c’eft une intelligence bien efiima- 
ble. J’ai vu peu d’ames aufii fenfibl.es que la 
Tienne , de cœurs fi tendres , fi bons & fi 
compati flans. Perfonne n’a plus d’efprit & de 
connoiffances que lui : il fçait prefque toutes 
ces Langues de l’Europe & de l’Afie, & fou 
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i, ? éloquence étonne & entraîne même dans cdîë 
9, qu’il parle îe moins bien. Je ne vous dis rien 
j, de fes cures merveiileiifes ; il faudroit des 
5, volumes, & tous les Journaux vous én parleront» 
5, Vous fçaurez feulement que de plus de quinze 

, mille malades qu’il à traités ,< fes ennemis les 
, plus forcenés n^Jui reprochent que trois morts > 
9, auxquelles encore il n’a plus de part que moL 

n * ... * • • *„***** 

,, Pardonnez - moi , Madame , (1 je m’arrête 
3, encore quelques moments fur cet homme incon- 
,9 cevable. Je fors de fon audience. Oh î que vous 
,, chéririez ce digne Mortel, fi vous Feuffiez vu * 

comme moi , courir de pauvre en pauvre, pen- 
,3 fer avec ardeur îeufs bleffarés dégoûtantes 
3, adoucir leurs maux , les Confoîer par Fefpérance* 
, leur difpenfer fes rerîiedes , les combler de 

,, bienfaits ; enfin les accabler de fes dons , fans 
,3 autre but que celui de fecourir l’humanité 

fouffirante,& de jouir de rineflimâhle douceur 
5, d’être fur terre î’imagé de îa Divinité bien- 
9, fai fan te î 

» Repréfentez-vous 3 Madame , une faîle im- 
3, menfe , remplie de ces malhetireufes créatures 
3, prefque toutes privées de tout fecoürs , & ten- 
3, dant vers le Ciel leurs mains défaillantes qü’ellei 
3, avoieht peine fouîevèr pour implorer la cha- 
3, rité du Comte 

« Il les écoute l’un après l’autre, n’oubîie pas 
3, une de leurs paroles , fort pour quelques mo- 
3, ments , rentre bientôt chargé d’une foule de 
3, remedes qu’il difpenfe à chacun de ces infor- 
3, tunés, en leur répétant ce qu’ils lui ont dit de 

3y leur maladie, & les affarant qu’ils feront bien- 
B 2. 
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55 tôt guéris ; s'ils veulent exécuter fidèlement Tes 
,, ordonnances. Mais les remedes feuls feroienc 

infuffifans ; il leur faut du bouillon pour ac~ 
5, quérir la force de les fupporter : peu d’entr’eus 

ont les moyens de s’en procurer ; la bourfe du 
59 fenfible Comte efl partagée entr’eux; il iemble 
3, qu’elle foitinépuifabîe. Plus heureux de donner, 
,, qu’eux de recevoir, fa joie, fe m an if elle par 

5) fa fenfibilité. Ces malheureux , pénétrés de 
, reconnoififance, d’amour & de reipcét , fe 

,, profternent à fes pieds p embrafFent fes ge- 
noux j l’appellent leur Sauveur , leur Pere ; 

,, leur Dieu.. Le bon homme s’attendrit , les 
5, larmes coulent de fes yeux ; il voudrait les 
,, cacher; niais il n’en a pas îa force » il pleure; 
,, & FafFembîéè fond en larmes ;. larmes 

délicieufes qui font la jouiffance du cœur i 
,, & dont les charmes ne peuvent fe concevoir, 

quand on n’a pas été a (Fez heureux pour en 
jy verfer de (emblables. * • 

9P Voilà une bien foibîe efquifFe du Ipedacîe 
5, enchanteur dont je viens de jouirp & qui fa 
5, renouvelle trois fois chaque femaine 

Le témoignage que cet auteur rend à la vé¬ 
rité n’a rien d’exagéré. 

On peut interroger les Curés des paroifîês ; 
ils diront le bien que j’ai fait à leurs pauvres. 

On peut interroger le Corps d’Artillerie & 
Ses différents Régiments qui étoient alors en 
garnifon à Strasbourg ; ils diront le nombre des 
Soldats que j’ai guéris. 

On peut interroger l’Apothicaire dont fe me 
fervois ; il dira la quantité de médicamens que 
fe faifois faire pour les pauvres, & que jepayoii 
chaque jour argent comptant* 
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On peut interroger les Aubergiftes ; ils diront 

fi leurs Auberges , fi les Hôtels garnis ponvoient 
fuiTire au grand conoours d’Etrangers que j’atti- 
rois à Strasbourg. 

On peut interroger les Geôliers ; ils diront 
comment je me fuis conduit envers les pauvres 
Plafonniers } & le nombre de ceux que j’ai 
delivres. 

Que les Chefs de la Ville , que les Magis¬ 
trats y que le Public entier dife fi jamais j’ai 
caufe de fcandale , & fi dans mes a&ions 13 
s’en eft trouve une feule contraire aux loix , 
aux bonnes mœurs ^ à la Religion. 

Si , depuis mon féjour en France ? j’ai offenfé 
une feule perfonne, qu’elle fe leve rende 
témoignage contre moi. 

Je ne prétends pas me glorifier ; j’ai fait le 
bien parce que jhfi dû le faire. Mais enfin quel 
fruit ai-je recueilli des fervices que j5ai rendus 
à la Nation Françoife ? Le dirai—je dans Pa- 
mertume de mon cœur ? des Libelles & la Baftille. 

Il y avoit à - peu - près un an que j'ètois à 
Strasbourg , lorfqu’un foir en rentrant chez moi, 
j’eus l'agréable furprife d’y trouver le Chevalier 
dhiquino ( i ) , qui ayant appris , par les Cazettes, 
mon féjour à Strasbourg , avoit fait le voyage 
exprès pour venir reilèrrer les nœuds de notre 
ancienne amitié. 

Le Chevalier d’Aquino a vu les Chefs de îa 

(i) Le Lecïeur efl prié de fe fouvenir qae c’eft le 
même Chevalier d’Aquino , avec lequel j'avois fait 
connoifîance à Malthe , & qui m’avoit accompagné 
dans mes premiers voyages en Europe. 
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Ville , auxquels il a pu dire ce qu’il fçavoit du 
fejour que pavois fait à Malthe , & de la dil~ 
tindion avec laquelle le Grand-Maître Pinto 
rn’avoit traité. 

Peu de temps après mon arrivée en France % 
M. le Cardinal de Rohan m’avoit fait dire * 
par le Baron de Millinens , fpn Grand-Veneur, 
qu’il déiiroit me connoître. Tant que le 
Prince ne fit voir à mon égard qu’un motif de 
curiofite , je refofai de le fatisfaire ; mais bien¬ 
tôt y m’ayant envoyé dire qu’il a voit une attaque 
d’afihme , & qu’il vouloir me çonfulter , je me 
rendis avec emprefîement en fon Palais EpifcopaL 
Je lui fis part de mon opinion fur fa maladie ; il 
parut fatlsfait, & me pria de l’allei voir de temps, 
en temps. 

Dans le courant de 1781 , M- le Cardinal 
me fit l’honneur de venir chez moi pour ma 
çonfulter fur la maladie du Prince de Soubife. 
Il étoit attaqué de la gangrenne , & j’avois .eu 
le bonheur de guérir d’une maladie femblable 
le Secrétaire du Marquis de la Salle qui étoit 
abandonné des Médecins. Je fis quelques ques¬ 
tions à M. le Cardinal fur la maladie du Prin¬ 
ce ; mais il m’interrompit en me priant avec 
înilanee de l’accompagner à Paris. Il mit tant 
d’honnêteté dans fes infianeçs qu’il me fût im- 
poflîble de le refufer. Je partis donc, çnlaifTanç 
à mon Chirurgien & à mes amis les ordres né- 
çefïaires pour que mes malades & les pauvres 
ne fouffriffent pas de mon abfence. 

Arrivés à Paris., M. le Cardinal voulut d’a-? 
bord me conduire chez M. le Prince de Sou¬ 

bife j mais je le refufai en lui difant que moa 



intention étant d’éviter toute efpece d’alterca¬ 
tion avec la Faculté , je ne voulais voit le 
Prince que lorfque les Médecins Pauroient dé¬ 
claré fans efpérance. 

M. Le Cardinal , ayant eu la bonté de fe 
prêter à cet arrangement , revint en me difant 
que ta Faculté avoit annoncé qu’il y avoir du mieux. 
Je lui déclarai alors que je n’irois pas voir le 
Prince ^ ne voulant pas ufurper la gloire d une 
guérifon qui n’auroit pas été mon ouvrage. 

Le Public ayant été infh-uk de mon arrivée, 
il vint tant de'monde me confülter, que pendant les 
treize jours que je reliai à Paris y je fus occupé tous 
les jours à voir des malades depuis cinq heures 
du matin jufqu’à minuit. 

Je me fervis d’un Apothicaire ; mais je donnas 
a mes frais beaucoup plus de médicaments qu’il 
n’en vendit ; j’attefie à cet égard toutes les per- 
ibnnes qui ont eu recours à moi. S’il en eft une 
feule qui puille dire m’avoir fait accepter la plus 
petite femme foie en argent, foit en préfenis , 
je confens que l’on me rcfufc toute efpece de 
confiance 

Le Prince Louis me reconduifit jufqu’à Saver- 
ne ? & nie fit beaucoup de re merci m en ts , en 
me priant de le venir voir le plus fouvent qufil ms 
feroit pofîibîe. 

Je retournai fur-Ie-ehamp à Strasbourg , où je 
recommençai mes travaux accoutumés. Le bien 

j 

que je faifois me valut différents Libelles, dans 
lefquels j’étois traité d'Ante-Chriffc, de Juif-Errant, 
d’Homme de i,q.oo, &c. Fatigué de tant d'in¬ 
jures j j’avois pris la refolution de partir. Diffé¬ 

rentes Lettres que les Minières du Roi eurent la 
B 4.. 
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bonté d’écrire à mon lu jet , me firent changer da 
réfotution. Je crois qu’il eft important dans ma 
caufe de mettre fous les yeux des Juges & da 
Public, des recommandations d’autant plus hono¬ 
rables pour moi, que je ne les avois follicitées ni 
directement ni indirectement, 

* *' * 

COPIE de la Lettre écrite par M. h Comte 
joe Vergenijes, Mmiftre des affaires Etran¬ 
gères > â M. Gérard , Préteur de Stras¬ 
bourg 9 datée de Ve rjaille s ? Ze 13 Mars 17.83. 

Je ne connois pas , Monfieur , perfonnelie- 
,, ment M. le Comte de Caghoftro ÿ mais tous 
?) les rapports , depuis le temps qui il réjide a 
y y Strasbourg , lui font fi avantageux , que 
y y F humanité réclame pour qiiil y trouve égards 
y? & tranquillité. Sa qualité d’étranger , & le 
y bien qu’il paffe pour confiant qu’il fait, font 
55 des titres qui m’autorifent à vous le recom- 
y y . mander ? & au Magiftrat que vous préfidez. 
55 M. de Cagliofiro ne demande que tranquil— 

lité & sûreté ; Vhofipiîaliîé les lui apure ; & 5 
j 5 connoifiant vos difpofitions naturelles, je lui s 
,, bien perfuadé que vous vous emprefierez à 
5, l’en faire jouir , & des agréments qu’il peut 

y7 mériter personnellement. 
^ J’ai l’honneur d’être très - parfaitement , 

m Monfieur ? votre très - humble , & très- 
p obéiffant ferviteur : 

p Signé p DE VergenKE Sa 



(is: 
COPIE de la Lettre de M, le Marquis de 

Miromênil , Garde-des-Sceaux , à M» 
Gérard , Prêteur de Strasbourg, datée de 
Verfailles , le 15 Mars 1783. 

monsieur, 
ï ^ . ■*“ . 

«Le Sieur Comte de Cagîioflro s’eflr ' 
ployé avec zele depuis qu’il eft à Strasbourg à 

,, foulager les pauvres & les malheureux , & fai 
connoijjance de plujîeurs actions pleines dé hué*, 
manïté de cet Etranger , qui méritent qu’on lui 

5) accorde une protection particulière. Je vous 
?x recommande de lui procurer > en ce qui vous 
,, concerne^ ainfi que le Magiftrat que vous préfî- 
,p dez , tout Yappui & toute la tranquillité dont 
,r un Etranger doit jouir dans les Etats du Roi ? 
,, un fur-tout lorjquil s’y rend utile. 

Je fuis, Moniteur ^ votre affedHonné ferviteur : 

» Signé y MiROMÉNIL. 

C O P IE de la Lettre écrite par M. le Marquis 
de Ségur y à M. le Marquis DE LA S ALLE 9 
en date du 15 Mars 1783. 

» La bonne conduite qu’on m’a affuré , Mon- 
?? fieur , que le Sieur de Caglioüroa conftamrnent 
Py tenue à Strasbourg , Vujâge rejpeclable qu il 
y y a fait dans cette ville de jes connoijfances & 
y y de J es talents , & les preuves multipliées àéhu— 
Ÿy inanité qiid y a données envers les particuliers 
Py attaqués de différentes maladies p qui ont eu 
,, recours à lui , méritent à cet Etranger la pro- 

,, techon du Gouvernement. Le Roi vous charge 
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„ de veiller non-feulement à ce qu’il ne foit poine 

inquiété à Strasbourg , lorfqu’iî jugera à propos. 
,, d’y retourner , mais même à ce qu’il éprouve 

dans cette ville les égaras que les fervices qu’il 
rend aux malheureux doivent lui procurer. 

y> J’ai l’honneur d’être , &c. Signé, SÉGUR. 

C’eft fur la foi de ces Lettres &: des difpofitions 
du Monarque à mon egard , que je m’étois plu à 

confidérer la France comme lé terme de mes 
voyages, Pouvois-je croire que > deux ans après, 
les droits facrés de Phofpitaîité , ces droits fi folem- 
nellement reconnus , fi noblement exprimés dans 
des Lettres écrites au nom du Roi, iéroient inu¬ 
tilement invoqués par moi & par ma malheureufer 
epoufe ! 

La tranquillité que les Lettres Mînifierielles me 
procureront ne fut pas de longue durée. Perfécuté' 
par une cîaiTe d’hommes à laquelle mes fuccès dé- 
plaifoient depuis long - temps ÿ je me décidai à 
quitter Strasbourg , bien réfolu de ne plus m’expo- 
fer dorénavant à la malice des envieux. 

J’étois dans ces difpofitions , îorfque je reçus un^ 
Lettre du Chevalier d’Âquino , par laquelle il me 
marquoit qu’il étoit dangereufemeat malade. Je 
partis fur-Je-champ ; mais , quelque diligence que 
je pus faire , je n’arrivai à Naples que pour y 
recevoir les derniers foupirs de mon malheureux 

ami. 
Peu de jours après mon arrivée , je fus reconnu 

par l’ÀmbafTadeur de Sardaigne, & plusieurs autres 
perfonnes. Me voyant de nouveau perfécuté pour 
reprendre la Médecine , je pris le parti d’aller en 

Angleterre : je traverfai à cet effet la partie me* 



ridionaie de la France , & j’arrivai à Bordeaux !e 
3 Novembre 1783. 

Etant allé au Speélacle de cette Ville, je fus 
reconnu par un Officier de Cavalerie y qui fe 
hâta d’apprendre aux Jurats qui j’étois. Le Che-^ 
valier Roland , l’un d’eux , eut l’honnêteté de 
venir, au nom de tous fes Confrères , m5 offrir à 
moi &: à mon époufe une place dans leur loge s 
toutes les fois que nous voudrions venir au Speda- 
clç. Les Jurats 8c le Public m’ayant fait î’accueii 
le plus diflingué , & m’ayant vivement fodicité de 
me confacrer , ainfi qu’à Strasbourg , au fervice 
des malades 5 je me laiffai perfuader y & commençai 
à donner des audiences & à diffrîbuer aux pauvres 
des remedes & des fommes pécuniaires. Le con- 
cours devint li grand que je fus obligé d’avoir 
recours aux Jurats pour avoir des fojdats à l’effet 
d’entretenir l’ordre dans ma maifon. 

C’efl à Bordeaux que j’eus l’honneur de faire 
connoiffance avec M. le Maréchal de Mouchi , M. 
le Comte de Fumet , M. le Vicomte du Hamel & 
autres perfonnes dignes de foi qui attelleront, s’il 
ie faut , la manière dont je me ffis conduit dans 
cette Ville. 

Le même genre de perfécution qui m’avoit éloi¬ 
gné de Strasbourg , m’ayant fuivi à Bordeaux , je 
pris le parti , après onze mois de féjour , de m’en 
aller à Lyon , où j’arrivai dans les derniers jours 
d’ Oêlobre '1784 ; je ne rqflai que trois mois dans 
cette derniere Ville , & je partts pour Paris y où 
j’arrivai le 30 Janvier 1785. Jedefcendis dans un 
des Hotels garnis du Palais - Royal ; & y peu de* 
temps après j’allai habiter une maifon rue S* 
Claude , près du, Boulevard, 
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Mon premier foin fut de déclarer â tontes les 

perfonnes de ma connoiftance que mon intention 
etoit de vivre tranquille & que je ne voulois plus 
m'occuper de médecine ; j’ai tenu ma parole , & 
me fuis refufé obftinément à toutes les follickations 
qui m’ont été faites à cet égard. 

■ Le Prince Louis m’a fait de temps en temps 
Piionneor de me venir voir. Je me rappelle qu’un 
jour il me propofa de me faire faire çonnoifiance 

avec une Dame appellée Valois, de la Motte f &C 
voici à quel fujet. 

cc La Reine , me dit M. îe Cardinal de Rohan,, 
ÿ) eft plongés dans la plus profonde trille fie y parce 
2, qu’on lui a prédit qu’elle devoir mourir dans fon 
%7 accouchements Ce ferait pour moi le plus grand 
3 5 des plaifirs , fi je pouvois parvenir à la défabu- 

fer , & à rendre îe calme à fonCimaginatioru 
?> Madame de Valois voit îa Reine journellement ; 
3, vous me ferez un très-grand pîaifir , fi eiîe vous 

demande votre opinion ? de lui dire que la 
5j Reine accouchera heureufement d’un Prince ». 

Je confentis d’autant plus volontiers à ce que M. 
le Cardinal me demandok a qn’en l’obligeant , je 
me trouyors indirectement dans îecas d’avoir une 
influence heureufe fur la fan te de la Reine. 

Etant allé le lendemain à l’Hôtel du Prince , 
j’y trouvai la ComtefTe de la Motte , qui , après 
m’avoir dit beaucoup de choies obligeantes , me 
parla ainfi : 6i Je connôis à Verfaiîles une per- 
?? fonne de grande diftincliort , à laquelle on a 
33 prédit 9 ainfi qu’à une autre Dame , qu’elles 
3, dévoient mourir toutes les deux dans leur accou- 
? chement ; l’une eft déjà morte & l’autre n’at- 
3.j tend y qu’avec la plus vive inquiétude y l’inftant 



5, ou elle doit accoucher , fi vous pouvez conno!» 
53 tre la vérité de ce qui arrivera , ou fi vous croyez 

qu’il (bit pofiible d’en être inftruit , j'irai demain 
à Verfailles pour en faire le rapport à la perforine 

3, întereflee ; cette perfonne ? ajouta-t-elle 3 eft 
la Reine 5)„ 
Je répondis à la Comte (Te de la Motte que 

toutes les prédictions étoient des fottifes * qu’aii 
furplus elle pouvait dire à la perfonne de fe re¬ 
commander à PEternel ; que fes premières cou¬ 
ches avaient été heureufes & que celles-ci ie 
feroient également. 

La ComtefTé de la Motte ne fe contenta pas 
de cette réponfe, elle infiita pour obtenir de 
moi quelque chofè de plus pofitif 

Je me rappellai alors la promeife que j’avois 
faite au Prince. Je pris un ton très-grave 3 & dis 
â la Cornteffe de la Motte avec le plus de fu¬ 
rieux qu’il me fut -poflible : « Madame, vous 
n fçavez que j’ai quelques lumières fur la phy- 
» iique médécinale. J’en pofTede également quel- 
» ques-unes fur le magnétifme animal. Mon avis 
w efts qu’une créature innocente peut ? en pareil 
» cas , opérer avec plus de force que toute autre, 
» Ain fi y fi vous voulez connaître la vérité , corn- 
n mencez par me procurer une créature inno- 

» cente ». 
La ComtefFe me répondit : « Puifque vous avez 

» befoin d’une créature innocente , j’ai une Niece 
qui l’eft infiniment ; je l'amènerai demain. 
J’imaginai que cette Niece innocente était uni 

enfant de cinq â fix ans. Je fus fort étonné en 
trouvant le lendemain, chez le Prince , une 

de moi le lie de quatorze à quinze ans f plus grande 
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que moi. « Voila, me dit la Comteffè, Finnd-; 
à) cente dont je vous ai parle ??. J’eus befoin dè 
compoier mon vifage pour 11e pas éclater de rire. 
Mais je tins bort, & dis à la Dlle la Tour ( c’eft 
Je nom de la Niece de la Comte (Te de la Motte ) 

Mlle , eft-ii bien vrai que vous foyez inno- 
cente ,, ? Elle me répondit avec plus d’aflu- 

rance que d’ingénuité. c< Oui , Moniteur ,, , hé 
bien, MUe, je vais dans un inftant connoître 

,, fi vous l’êtes ; recommandez-vous à Dieu & 
,, à votre innocence. Mettez-vous derrière ce 
9y paravent, fermez les yeux & délirez en vous* 
,, même la choie que vous fouhaitez voir ; fi 

vous êtes innocente vous verrez ce que vous défi- 
3, rez voir; mais fi vous ne Fêtes pas , vous ne 

verrez rien 
La Dlle la Tour fe plaça auffi-tot derrière le 

paravent, tk je reliai en dehors avec le Prince 
qui fe trouvoit à côté de la cheminée , non pas 
en extafe 9 comme l’a prétendu la Dffie de la 
Motte; mais la main fur fa bouche pour ne pas trou¬ 
bler , par un rire indifcret, ces graves cérémonies* 

La Diie la Tour étant donc derrière le para¬ 
fant , je me mis pendant quelques momens , à 
faire quelques geftes magnétiques : puis je lui dis : 
*£ Frappez un coup par terre , avec votre pied 
,, innocent y & dites»moi li vous voyez quel- 
j,, que chofe 4 ‘ Je ne vois rien , me dit-elle 
*£ Eh bien , Mlle , lui dis-je alors, en donnant 
?> un grand coup fur le paravent, vous n’ëtes 

point innocente Aces mots la Dlle de la Tour, 
3, piquée de l’obfervatidn , s’écria , 44 Qu’elle voyoir 
,, la Reine ,r Je vis alors que la niece innocente 

avoit été endoctrinée par la Tante, qui ne l’éfoit pas* 
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Délirant de voir comment elle jouerôît folfe 

rôle , je lui demandai la defcription du fantôme 
qu’elle voyoic. Elle me répondit que la Dame étoit 
greffe \ qu'elle étoic habillée de blanc , Ôc elle 
détailla fcs traits 5 qui etoient précisément ceux de 
îa Reine. éS Demandez , lui dis-je, à cette Dame 
9} fi elle accouchera heureiifement Elle me 
répondît que la Dame baiffoit la tête , & qu’elle 
accoucheroit fans aucune fuite fâcheufe. u Je vous 
,, commande , lui dis-»je enfin , de baifer ref- 
5, peâueufement la. main de cette Dame L’in¬ 
nocente bai fa fa propre main ; & fortic de der¬ 
rière le paravent, très-contente de nous avoir 
perfuadés fur le chapitre de fon innocence. 

La Tante & la Niece mangèrent des confi¬ 
tures , burent de îa limonade , & fe retirèrent 
tm quart d’heure après , par un efcalier dérobé. 
Le Prince me reconduifit chez moi, en me re¬ 
merciant de ce que j’avois bien voulu faire pour 
l’obliger. 

Ainfi finit une comédie aufïi innocente en 
elle-même , que louable dans fon motif. 

Trois ou quatre jours après y rnâétant trouvé chez 
M. le Cardinal, avec la Comtefie de la Motte, 
ils me prièrent de recommencer le même badi¬ 
nage avec un petit garçon de cinq a fix ans : je 
ne crus pas devoir leur refufer cette légère iatis- 
faefiom Pouvois-je imaginer qu’une plaifanterie de 
foeiété feroit un jour dénoncée au Minifiere public 
comme un a&e de force!erie , une profanation 
facrilege des Myfteres du Chrifiianifme ? 

Le Prince m’ayant ainfi fait connoître la Com¬ 
tefie de la Motte ? me demanda ce que j’en peru 

fois. J’ai toujours eu la prétention d’être un peu 
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fconîioiffeur en phyfionomie. Je fuis franc, je ré¬ 
pondis au Prince que je regardois la Comteiïe de 
la Motte comme une fourbe & une intrigante. 
Le P rince m’interrompit, en me .difant que c’etoit 
une honnête-femme ; mais qu'elle était dans la 
mifere. Je lui obfervai que s’il etoit vrai, comme 
elle le difoit , qu’elle fût particuliérement protégée 
de la Reine ^ elle jouiroic d’une meilleure for» 
tune, & qu’elle n’auroit pas befoin de recourir à 
une autre protedion. 

Nous reliâmes le Prince & moi chacun dans 
notre opinion. Il partit peu -de temps après pour 
Saverne , où il féjourna un mois ou iîx femaines. 
A fon retour il vint chez moi plus fouvent que de 
coutume. Je le voyois inquiet, rêveur , chagrin. 
Je refpedois fon fecret. Mais toutes les fois qu’il 
étoit queflion de la Comteiïe de la Motte, je 
lui difois , avec ma franchife accoutumée : Cette 
femme là vous trompe. 

Quinze jours à-peu-près avant qu’il ne fût- arrêté? 
il me dit : u Mon cher Comte 3 je commence à 
5, croire que vous avez rai fon , & que Madame 

Valois eil une intrigante,,. Et il me raconta alors, 
pour la première fois > l'hîftoire du Collier , & me 
lit part des foupçons qu'il avoit conçus ? & de la 
crainte qu’il avoir qu’en effet le Collier n’eût pas 
été remis à la Reine, & moi de periïiïer plus 
que jamais dans ma première opinion. 

Le lendemain de cette converfation , le Prince 
me dit que le Comte & la Comteiïe de la Motte 

s’étoient réfugiés chez lui, dans la crainte qu’ils 
avoient des fuites de Faiïaire , Sc qu’ils le prioient 
de leur donner des lettres de recommandation 

pour l’Angleterre ou pour les environs du Rhin. 
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Hé Prince m’ayant demandé mon avis, je îoî âU 
qu’il n’y avoit qu’un parti à prendre ; c’étoit da 
remettre cette femme entre les mains de la Po» 
îice , & d'aller raconter le fait au Roi on à ffs 

M iniftres. Le Prince m’ayant objecté que îa bonté 
& la généralité de fon cœur s’oppofoient à un 
parti auili violent. 46 Dans ce cas, lui répliquab- 

je 5 vous n’avez d’autre reffource que Dieu - il 
faudra qu’il faffe le relie 5 & je le fouhake 

M. le Cardinal n’ayant pas voulu donner au Co.mte 
& à la Comte Ifs de la Motte les lettres de re¬ 
commandation qu’ils défraient, ils partirent pour 
la Bourgogne ; & depuis je n’ai pas entendu 
parler d’eux. 

Le i 5 Août Rappris , avec tout Paris , que Mè 
le Cardinal de Rohan venoit d’êcre an été. 

Quelques perfonnss me prévinrent qu’étant ami 
de M. le Cardinal je pourrais bien 1 être auili. Mais* 
convaincu de mon innocence , je répondis que 
j’étois réfigné 9 & que j’âttendrois patiemment: 
dans ma maifon la volonté de Dieu , & celle du 
gouvernement* 

Le 2?. Août, à fept heures & demie du matin J 
lin Commiffaire , un exempt, & huit hommes de 
la Police , fe tranfportent chez moi. Le pillage 
commence en ma préfence ; on me force d’ouvrir 
sues fecrétaires. Elixirs , baumes , liqueurs pré-^ 
cieufes , tout devient la proie des Sbires charge^ 
de m’e corter. je prie le Commiffaire ^i) de me 
permettre de me fervir de ma voiture. Il a Pir.hu¬ 
manité de me refufer ce léger adouciffement* On 

( i ) Me Chénon 9 le fil»* 

c 



me traîne a pîec! avec îe plus grand fcafidaïe jofqu’â 
moitié chemin de la Bafiiüe. Un fiacre fe préfente ; 
j’obtiens la grâce d’y monter. Le terrible pont- 
levis fe baiffe , & je me vois conduit. . . . mors 
époufe a fubi le même fort. Ici je m’arrête en frc— 
miffant. Je tairai ce que j’ai fouffert. J’épargnerai 
à la fenfibilité du Le&eur , une image également 
douloureufe & révoltante* Je ne me permettrai 
qu’un feuî mot, & j’attefte le Ciel que ce mot efl 
Fexpréfilon de la vérité. Si l’on me donnoit îe 
choix entre îe dernier fuppîice 8c fix mois de Bas¬ 
tille , je dirois fans héfiter 6‘ Conduifez moi à la 
Greve ,,*■ 

Croiroit-on que Finnocence puiffe être réduite 
à un tel degré d'infortune , qu’un décret de piife 

*’ de corps foit pour elle un bienfait de la Providence* 
Telle a été ma fituation. Lorfqu’apres cinq mois de 
captivité j’ai reçu la fignification de ce décret tant 
déliré , FHuifiier m’a paru un Ange du Ciel deS 
cendu dans ma prifon , pour m’annoncer ^ avec 
des Juges , la liberté de voir un Cbnfei! , & la 
faculté de me juftifier. 

y Le décret e(l du i 5 Décembre ; il m’a été. 
A fignifié le 30 Janvier ; êc le même jour j’ai fub* 

interrogatoire* 

Je croirois n’avoir rempli qifimparfaitement h 

promefTe que j’ai faite au Public, de me montrer 
tel que je fuis , fi je ne mettois pas fous fes yeux 
une pièce qui peut l’éclairer fur mon caraélere ÿ 

mon innocence * & la nature de Faccufation in¬ 
tentée contre moL 

à 

V 
i 

* 
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tiïTEÊRQGATOTRE ( i J fin parle Comte 
Cagliostro 3 le 30 Janvier i 

Demande. Quel eft votre âge > 
Réponse. 37 à 38 ans. 

D, Votre nom ? 

R. Alexandre Caglioftro. 
D. Le lieu de votre naifïatiee ? 
R. Je ne puis aifiirer fi je fuis ne à mai tue 

â Medine ; j’ai toujours été avec un Gouverneur 
qui m’a die que mon extra&ion et oit noble , que 
j’ai perdu mes pere & mere à l’âge de 3 mois , &cs 

D. Combien y a-c-il de temps que vous êtes à 
Paris ? , . 

R. J’y fuis arrivé le 30 Janvier 1785. 
D. Q uand vous y êtes arrivé , dans que! en¬ 

droit avez-vous été logé ? 
R. Au Palais-Royal , dans üri Hôtel-garni où 

je fuis relié vingt jours plus ou moins. 
D. Quand vous êtes arrivé aviez - vous avec 

vous l’argent néceflaire pour monter une maifon ? 
R, Très-fûrement * j’avois porté avec moi tout 

ce dont j’avois befoin pour prendre une Maifon. 
D. Ou avez-vous pris cette maifon ? 
R. Dans la rue S. Claude , fur le Boulevard 
D. Qui a pris cette Maifon 5 vous ou le Prince ? a 
R. J’ai prié M. de Carbonnieres de pafïer œ 

Contrat , n’en ayant jamais fait moi-même dans*//® 
aucune partie du monde ; c’efl par ce motif que - 

V ‘à 

(î) Il a été écrit de mémoire 5 maïs ma mémoire eft 
bonne , & je puis aifurer au Lecteur qu’il n’y a da 
eet interrogatoire aucune omiifion eüentielie. 

Q à 



j’ai prie M. de Carbon rue tes de faire les arrange¬ 
ments & les marchés nécefîaires , tant pour la 
Maifon que pour le T&piffier , la Voiture , &c. & 
de temps en temps , je lui fourniffois l’argent né- 
ceffaire pour payer ces difFerens objets, dont il me 
donnoit enfuite les reçus. 

3 

D. Qui a pourvu à votre entretien ? 
R. Touj ours moi pour tout. 
D. Mais le Prince alîoit manger chez vous ? 
R. Quoiqu’il vint chez moi , ce n’ctoit pas 

moins â mes dépens que cela fe faifoit, quelquefois 
cependant comme il venoit dîner avec fes amis ou 
protégés, il ordonnoit qu’on apportât de chez lui 
un ou deux plats ; mais, maigre tout cela je ne 
rembourfcis pas moins tous les loirs à mon Cuifînier 
îa dépenfe faite dans le jour. 

\ 13. Avez - vous vu le Prince suffi - tôt votre 
arrivée ? - 

R. Non , mais i ou 3 jours après. 
D. Quelle chofe vous a-r—il dit auffi-tôt que 

vous l’avez vu pour la première fois ? 
R. Il m9a engagé de relier à Paris fans voyager 

davantage. 

D. Le Prince aîîoit-iî tous les jours manger 
chez vous ? 

R. Dans les commencemens , il venoit rare¬ 
ment dîner ; mais , depuis , il venoit 3 ou 4 
fois la femaine. 

D. Avez-vous connu une Dame appellée la 
Moite ? 

R. Certainement ; la première fois que je la vis, 
elle me dit que je Pavois vue , en habit d’homme , 
au bas de mon efcalier , à Strasbourg , qu’elle m’a» 

voit demandé des nouvelles de la Marquife de Bou- 
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lainvilliers ; que je lui avois répondu qu’elle étoît à 
Saverne , & qu’elle etoît partie le même jour pour 
Palier joindre. 

D. L’avez vous vue depuis ici dans îa. maLbn do 
Prince ? 

R. Tr 's-certainement. 
D. Mais etoît— elle avec une de fes Nieces ? 
R. Non. 
D Mais vous avez fait une opération avec la 

Nie ce ? 
R. Permettez que je vous raconte le fait, ( Voye\ 

la relation y pag. 28 & fuivanîes. ) 
D. On dit que vous avez mis à la fille un crucifix 

fur le col, & des rubans de couleurs noire, verte , 
rouge , & autres couleurs , avec un tablier à 
frange d’argent , & que vous aviez fait jurer à 
genoux ladite fille } 

R. Cela efi: faux. Je crois feulement me reflua- 
venir que le Prince ajouta à la parure de cette fille, 
pour lui faire plaifir , quelques rubans. Je crois éga¬ 
lement que je me trouvai par hazard dans mes 
poches un tablier de maçonnerie ordinaire ; mais je 
ne fuis pas fur qu’il ait fervi à la fille. Oui ou non ; 
Je m’en rapporte 5 îà-deffus, à la mémoire du 
Prince , & ce qu’il dira deviendra véritable pour 
moi. 

D. Avez-vous mis une épée > je ne fçais com¬ 
ment , fur la même fille ? 

R. Je ne fçais autre chofe fi non qu’ayant mon 
épée au coté , je me fuis défarmé. 

D. Et à l’égard du ferment ? 
R Tl efi: faux. Je vous ai déjà dit la raifon pour 

laquelle j’ai fait tout ce que j’ai fait dans cette 
occafion. 

c? 
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U. ü:fi-Jl vrai qu’après la fécondé ©pétition 3 la 

petite fille s’étant retirée , vous avez pafie , avec 
le Prince & la Bme la Motte , dans une au¬ 
tre chambre ? au milieu de laquelle il y avoit 
un poignard s des croix de S. - André ? une 
épJe , des crucifix } des croix de Jérufalem , des 
Âgnus Bei , & en outre le nombre de trente 
bougies allumées , qu’alors vous aviez fait faire un 
ferment à ladite Dme la Motte , en lui déclarant 

qu’il émit néceffaire qu’elle jurât qu elle ne diroit 
rien â per Tonne de tout ce qu elle yerroit ; que 
vous aviez dit enfuite au Prince : “ Eh bien! 
?1 Prince ^ prenez ce que vous fçavez ; ,, que le 
Prince auffi-tôc ouvrit fon fecrétaire ? d 011 il tira 
une boite de bois blanc ovale , remplie de diamants 
fans être montés , que vous aviez ajouté : Faites 

attention ^ Prince , qu’il y en aune autre que 
vous fçavez ,, §ç qffen effet le Prince la prit & 

qu’il dit à la D!r-e la Motte : ‘c Eh bien , mada- 
3, rue , je vous donne Ex mille francs , & ces dia~ 
35 mants , vous les donnerez à votre mari ? & vous 
35 lui direz de faire promptement le voyage de 
,, Londres , 3, pour vendre & faire monter ces 
diamants , & de ne point revenir qu’il .n’ait exé¬ 
cuté tout cela. 

R. Cela efl faux ? faux & très-faux • & j*a| 
des preuves du contraire, 

D. Quelles font les preuves que vous pouvez 
produire ? 

R. D’abord ? toutes les fois que s’eft fait ce 
Magnétifme , c’efl: M. de Carbonnieres qui a pré¬ 
paré la chambre ; & 9 après la fécondé opération 
achevée , il entra une perfonne refpeéfable que je 
ne veux point nommer ; mais le Prince Louis 
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$mis dira quelle eft cette perfonne, parce que je 
ne veux point appeller un homme refpeclable pour 
une pareille béate. Le Prince Louis & ces deux 
perfonnes pourront bien dire qu’il n’y avoir clans 
la chambre ni croix , ni poignard , ni Agnus Dei 5 
que tout ce qu’on a pu dire , à cet égard , eft faux, 
& qu’il n’a point été prononcé de ferment ; tonte 
la maifon du Prince peut être appeliée en témoi¬ 
gnage contre Phiftoire des 30 bougies ; les domei- 

tiques dépoteront fi la chambre étojt plus éclairée 
qu’à ltordinake, 

D. Eft-ii vrai que vous ayez donné Pefpérance 
gu Prince de le faire avancer dans le Mfnifiere ? 

R. Cela eft faux ? lui ayant toujours confeîllé 
de quitter Paris & de fe retirer à Saverne , 

parce qu’il pourroit y faire beaucoup plus de bien , 
$£ vivre plus tranquillement. 

D» Eft—il vrai que vous ayez dit ou fait croire 
au Prince, que votre femme étok l’amie intime & 
confidente de la Reine ^ & qu’elle entretenoit une 

eorrefpondance journalière avec la Reine ? 
EL Parbleu , cela eft trop fort ; & , fi R Prince 

dit cela , avec tout le refpeâ que je lui dois , je 
dis que c’eft une impofture, 

M. le Rapporteur , me montrant alors un petit 
billet, me dit : 

D. ConnoifTez - vous ce billet; ou?, ou non ? 
L’ayant bien examiné , & reconnu pour une 

écriture contrefaite , je répondis : 
R. Je ne fçais ce que caeft que ce Billet, & Je 

n’en connois point l’écriture ; ma femme de moi 
n’avons jamais été à Ver faille s ; & jamais nous 
if avons eu l’honneur de connoître la Reine \ Jamais 
nous ne fournies fortis de Paris. De plus ma femme 

c -1 
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m fichant point écrire { x ) , comment tout cela 
poimoit* il être poftible ? 

D Le Prince ne vous a-t-il jamais donné des' 
diamants ni à votre épcufe ? 

R, Jamais je n'ai feu d autre chofe que ceci, 
ï orfque fétois à Strafbouxg , j avais une pomme 

de canne très-curieufe , conte; ant une montre à 
répétition , entourée de ciamants , fen fis ça-* 
deau au Prince • il voulut m'offrir quelques autres 
bijoux en échange ; mais je les refufai, ayant tou¬ 
jours eu plus de plarbr à donner qu’à recevoir. Il 
eft vrai que toutes les fois qu’arrivoit la fête de 
ma femme , le Prince lui falloir quelques préfens • 
mais je crois que tous ont confifté en ceci : dans un 

Saint-Efprit 5 dans un entourage de mon portrait 
qui étoit en perle, & que le Prince fit remplacer 
par de petits diamants, $£ dans une petite monn^ 
avec fa chaîne en petits diamants, dont il y en avoir 
cjnq un peu plus gros que les autres ; quant au refte 
de mes diamans_3 ils font connus dans toutes les 

-Cours Etrangères ou j’ai été. La preuve eft facile 
à faire. Je fuis à la Baftüle ; ma femme y eft éga« 
Jetîient , ainfi que toute ma fortune, Vous n’avei 
qu’à examiner & vous convaincre de la vérité» 

D. Mais vous faites de îa dépenfe ; vous donnez 
beaucoup , vous ne prenez rien ; vous payez tout 
le monde ; comment faites-vous donc pour avoir 
de l’argent? 

R, Cette demande rfa aucun rapport au fait 

(1 ) Il arrive fouvent que les dames Romaines , les 
mieux élevées , ne fçavenîpas écrire, Ceit une précau-, 
lion que i’QU prend pour éviter je? intrigues d’amour» 
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dont il s’agît ; maïs je veux bi< 
Eh ! qu’importe de içavoir fi .je 

Monarque, ou le fils d'un pauvre , & pourquoi je 
vovage fans vouloir me faire cdnnoître ? qu’im¬ 
porte de Lavoir comment je fais pour me procurer 
de l'argent ? aufli- tôt que je refpe&c la Religion 
& les Loix , que je paye tout le monde , eue je 
ne fais que du bien jamais de mal , la quefiion 
que vous me faites devient inutile &. ne convient 
point. Mais fçaehez que j’ai toujours eu du plaifir 
de ne point fatisfabe là-de (fus la curiofité du Pu¬ 
blic , maigri tout ce qu’on a dit de moi , lorfi» 
qu’on a débite que j’etois un homme de 1400 ans , 
le Juif errant, l’Ante-Chrift , le Philofopfoe in¬ 
connu , & enfin toutes les horreurs que la malice 
des méchants pouvoir inventer. Je veux bien ce¬ 
pendant vous avouer ce que je n’ai jamais voulu 
dire à perfonne. Apprenez que la reffource que 
j’ai eft qu’auflutôt que je vais dans un pays, fai 
un Banquier qui me fournit tout ce qui m’efi: nécef» 
faire , & qui efi: remboursé enfuite. Comme, 
par exemple pour la France , j’ai S arm fin de 
Bafe , lequel me donneroit toute (à fortune fi 
je la voulois, ainfi qu’à Lyon M. Sancoftar ç 
mais j’ai toujours prie ces MM. de ne jamais dire 
qu’ils etoient mes Banquiers ; & j’ai , en outre , 
d’autres refiburces dans diverfes chofes qui me 
font connues. 

D. Le Prince vous a-t-il fait voir un billet 
avec la fignature Marie Antoinette de France. 

R. Je crois que 15 ou 20 jours avant d’étre 
arrêté, il me montra le billet dont vous me parlez, 

D. Qu’eff-ce que vous en avez dit ? 

R. J’ai dit que je ne pouvois pas croire autre 

m vous Tarifaire» 
fuis le fils d’un 
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cliofë linon que fa Dame de la Motte étoit uns 
fourbe, & qu’elle trompoit le prince. En effet )’ai 
toujours dit au Prince de prendre garde à elle ÿ 
& qu’elle étoit une fcélerate ; mais le Prince n’a 

jamais voulu me croire , & j’ai conftamment penfé 
que le billet étoit faux» 

D. Voyez ce billet , & dites-moi fi c’efl le 
même ? 

M. le Rapporteur me montra alors un billet 
dans le nom de Marie - Antoinette de France0 
Mais, ayant remarqué qu’il étoit rempli de chif¬ 
fres , je répondis : 

R. Je ne puis attefter que ce foit le même , parce 
qu’il s y trouve des chiffres que je n’y avois pas 
vos, 

D. Mais fçaehez que ces chiffres font faits par 
ficus. 

Cela eft égal pour moi , je dis qu’en ma 
jéonfcience je ne puis pas certifier que ce foit 1© 
même * &, outre cela je Favois trop peu examiné 
parce que comme c’étok une affaire qui ne me 
regardait pas, il ne m importoit gueres de Içavoir 
si! étoit vrai ou faux. 

D. Eft-il vrai qu’avant d’entrer à la Baflille 
vous vouliez acheter une maifon de i %o mille écùs. 

R. Cela eif faux. Je me fouviens feulement 
qu’un jour , en me faifant coeffer par mon perru¬ 
quier } quelques perfonnes me parlèrent d un pa¬ 
villon qu’une compagnie de mes amis vouloir ache¬ 
ter , & que je dis que bien volontiers je le pren¬ 
drons pour moi ; mais je ne tins ce propos qu’en 
fuir , & fans deffein ; les perfonnes qui vou- 
loient acheter cette maifon éiok M. de Bondy 
& autres.» 
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N O T A. L'Interrogatoire etoit clos lorfque j® 

me fais rappelle cette dernlere circonftance. 
Je Rapporteur rda pas cru qu’il fût néceffaire dp 
{ ajouter à ma réponse. 

J’ai promis qu’après m’être fait connoître, je 
répondrois en ce qui me concerne , aux imputa-* 
dons injurieufes que s’eil permit© la Comteffe de 
la Motte. Cette tâche fera aulli fatigante pour mot„ 
que fadidiéufe pour le Public. N’importe ; je la 
remplirai fcuptdeufement, en priant toutefois les 
Ledeurs qui me connoiffent, qui font faits pour 
m’apprécier, de ne pas fe donner la peine de lire 
cet te partie de ma défenfe, 

JR Ê F U ~nA TJ0 N de la partie du Mémoire de 

la Comteffe de la Motte , qui concerne 
le Comte de Cagltostro. 

Extrait du Mémoire. 

La ComtefTe de la Motte débute ainfi , dès 
fbn Exorde , page 5. 

a Ici s’introduit l’un de ces perfonnages que le 
s» Vulgaire ignorant appelle des Hommes extraor- 

dinaires, Empirique , Rêveur fur la Pierre Phi— 
,, lofophale , Faux Prophète dans les Sedes dont 

il fe dit in {fruit y Profanateur du feu! culte 
ÿ, vrai , & qualifié par lui-même Comte de Ca~ 

gliojïro. Oui , dépofitaire , de la part de M. 
de Rohan, du fpîendide Collier, Cagîioffro î’i 

s, dépecé pour en groffir le tréîor occulte d’une 
,, fortune inouie. 

O B S £ R V 4 T J O N $. 

Quelque cliGfe qu’on ait pu dire du ffyîe qui 
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jfegne dans la défenfe de la Comteffe de îa Motte £ 
s! a du moins un avantage incontefiable , c’eil celui 
de renfermer beaucoup d’injures dans un petit ef- 
pace. Au furplus , mon intention n’efi: pas de 
nTériger en cenleur de la partie grammaticale 
du Mémoire ; /aurois même pâlie fous filence 
cette légère obfervation , fi, contente de blefTer 
la langue , la ComteiTe de la Motte eût refpecté , 
dans fes Ecrits y le Public ? la décence & la 
vérité. 

Pafions donc aux injures. 
a Empirique dans l'art des cures humaines 77* 
Empirique / Je me rappelle d’avoir fouvent en¬ 

tendu ce mot dans la bouche de certaines per- 
Tonnes; mais je n’ai jamais pu içavoir au jafie ce 
qu’il fignifioit. Àuroit-on voulu par-là défigner 
un homme qui, fans erre Doéteur 7 a des connoif» 
Tances en Médecine, qui va voir les malades, & 
ne fait point payer fes vifites , qui guérit les pau¬ 
vres comme les riches , & ne reçoit d’argent de. 
perfonne : en ce cas, j’en conviens, j’ai l’honneur 
d’être Empirique. 

44 Bas Alchimifte 
Alchimifle ou non , la qualification de bas ne 

convient qu’à ceux qui demandent & qui rampent ; 
& l’on fçait fi jamais le Comte de Caglioftro a. 
demandé des grâces ou des penfîons. 

(( Rêveur fur la Pierre Philofophale 
Quelque foit mon opinion fur la Pierre Philo- 

fophale, je me fuis tu ; & jamais le Public n’a 
été importuné de mes rêveries. 

44 Faux Prophète , &c. 
Je ne l’ai pas toujours été. Si M. le Cardinal 

de Rohan m’eût crû^ il fe feroit défié de la 
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Comtefle de la Motte ; & nous ne ferions p?»s oà 
nous fo’mrines. 

Ci Profanateur du feul Culte vrai 5,. 
Ceci eft p!us férieux. J’ai toujours refpefbé îa 

Religion. Je livre ma vie & ma conduite exté¬ 
rieure à l’inquifition des Loix : quant à mon inté¬ 
rieur , Dieu feul peut m’en demander compte. 

“ Qualifié par lui-même Conue de Caghojlro 
J’ai porte dans toute l’Europe le nom de Ca* 

gliojîro : Quant à la qualité de Comte , on peut 
juger par l’éducation que j’ai reçue, & par les 
égards qu’ont eus pour moi le Muphti Saîahaym, 
îe Chérif de la Mecque , le grand Maître Pinto f 
le Pape Rezzonico , êc la plupart des Souverains 
de l’Europe , fi ce n’efl pas plutôt un déguife- 
ment qu'une qualification. 

i6 Dépofitaire du fplendide Collier ,v 
Je n’ai jamais été dépafitaire du Collier \ je ne 

'ai jamais vu. 
“ Cagliofiro Fa dépecé en groffir h tréfor 
occulte d’une fortune i no aie. 
Si ma fortune efi inouïe , fi je fuis poffeffeuE 

d’un tréfor occulte -, je n’avois donc pas befoin % 
pour m'enrichir , de dépecer un collier. 

Quand un homme eft affez riche , aftez grand 
pour avoir pu dédaigner, toute fa vie > les bien¬ 
faits des Souverains , & pour avoir refufé conf- 
tamment des dons que le commun des hommes 
peut recevoir fans s’avilir, il, ne flétrit pas, en 
un moment, la gloire d’une vie fans reproche ; il 
ne defcend pas tout-à-coup de la magnificence 
d'un Prince à des a&ions déshonorantes, où 

l’homme ne peut être conduit que par un excès 
d'inconduite tk de diffipation. 
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’Ê k T R A I T DU M F M Ù î R Ël 

ta ComtefTe de la Motte continue : 
4t Pour voiler fon vol, Càglioftiro a commande 

x à M. de Rohan ^ par l empire qu'il s’efi créé 
fur lui y d’en faire vendre & d’en faire monter 

2, de foibles parcelles à Paris per la ComteJJe de 
la Motte j d’en faire monter 6c- vendre .des 
portions plus confidérables ? en Angleterre § P, par jon mari ,?- 

Observations, 

î/intention de la ComtefTe de la Motte dans 
cette fable dénuée de vraifemblance ? a été de 
tourner en ridicule la perfonne de M, le Cardi¬ 
nal de Rohan, en le repréfentant non comme 
mon ami, mais comme un efclave tellement fournis 
à mes volontés , qu’en lui commandant de le ren¬ 
dre complice d’ün vol dont le bénéfice eut été 
tout entier pour moi , il n’héfite pas \ m'obéir. 

Une pareille afïertion , réunifiant à la fois 
fextravagance l’indécence , ne mérite pas une 
réponfe férieule. 

Elle peut cependant devenir précieufe au procès ,■ 
en ce qu’elle contient un aveu forme qu’une par¬ 
tie des diamants provenant du collier, a été 
vendue en France par la Comtelfe de la Motte ; 
Se qu’une autre partie l’a été en Angleterre par 
le Comte de la Motte. 

Extrait nu Mémoire; 

On trouve dans le Mémoire de la ComtefTe 

de la Motte , page f ces expreffions î 
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^ Cé font îcî îes vaftes projets de Cagîîoftro j 

Jj qui , voilés d’abord , fe font développés pas 
des commencements, des progrès, une ij/uc 

Z, également meurtrière pour le Cardinal & la 
te Dme de la Motte 

Observations, 

Les développements dont parle ici la ComtefTë 
de la Motte , ces vafles projets qui font d’abord 
Voilés & qui fe développent enluite par des com¬ 
mencements ? des progrès, une ijjue ÿ fuppofent 
au moins une année entier©, confacrée à Pintri- 
gue , avant de parvenir à fe rendre maître du 
collier. 

Mais comment concilier cette fuppofition avec 
la vérité j 

Je fuis venu à Paris en ï 78 3 pour la premier© 
fois ; mais je n’y ai reflé que treize jours, occupé 
du matin au foir à traiter des malades * ce n’efi 

certainement pas alors que j’ai pû m’occuper d’in¬ 
trigue. Voyons s’il eft poffible que je m’en fois 
mêlé dans mon dernier voyage* 

La plainte rendue par M. lé Procureur géné¬ 
ral annonce que îes négociations y relatives an 
collier , ont été faites à la fin de Janvier 1785 ; 
elle annonce que c’eft le 29 Janvier que les 
Joailliers ont mis leur acceptation au bas des 
propofîtions préfentées par 3VL le Cardinal de 
Rohan , & que le collier a été livré dans la ma¬ 

tinée du premier Février, 
Je fuis arrivé à Paris (le fait efl: facile à vérifier ) 

h 30 Janvier 1785 à neuf heures du foir. 

' Tout étoit donc confommé îors de mon arrivée, 

/ 
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|î Bon en excepte la 1 vraifen do collier qdî t„ 
eu lieu trente-fix heures après. i 

J étois à Lyon pendant le temps des négociations. 
J’étois à Bordeaux dans le temps de Vappari~ 

tion de la faujje Reine dans les bofquets dê 
Trianon. 

Je ferois donc arrivé à Paris exprès pour 
recueillir le fruit d'une intrigue qu’un autre que 
moi auroit tramée. 

Quelle abfurdité ! 
Et je fuis décrété de prife de corps. 
Et les voûtes de îa Baflille retendirent de~ 

jpuis fix mois dé mes gémiflemens Ôt de ceux de 
mon époufe infortunée f 

Et les cns de Finnocênce opprimée n’ont pas 
encore pu frapper l'oreille du plus jufie des Rois ! 

Mais continuons la le&ure du libelle. 

Extrait nu Mémoire. 

La Comte (Te de la Motte , après avoir pré-3 
tendu prouver la néceilité de me décréter , & 
m’avoir traité d\fcroc } d'etre aérien , ùc. s’ex-* 
prime ainfi : 

,, Que repondra-f-il au premier article de 
jy fon Interrogatoire ? Son nom , fon furnom f 

p> fes qualités. ... lui le Comte , la femme attachée 
àJafortune , la Comtetfe de Cagîioftro, „ 

Observations. 

Ce n’étoit donc pas aiTez au dcfenfeür de îa 
Comteffe de la Motte de me calomnier * de- 

^n’injurier. Il m’attaque dans la partie îa plus 

fenfibïe 
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fenfibîe de mon exiftence. îî Veuf avilir rnoîi 
époufe Ah î j’aurois pu pardonner ce qui m’efoin 
perfonnel. Mais ma femme ! que lui a-t-elle 
fait ? qu’a-1-elle fait à la Comteflè de la Motte ? 
Comment un homme qui a un cara&ere public 3 
fe permet-il d’en abufer pour abreuver d’amer¬ 
tume le cœur d’une créature innocente & ver- 
tueufe ? qui n’eft point fa partie adverfe , con¬ 
tre laquelle il n’y a ni plainte ni decret y a 
laquelle lui-même ne peut rien reprocher que le 
malheur d’avoir uni fa fortune â la mienne. 

Ce qu’il y a de certain 5 c’efl que depuis feize 
années que j’ai le bonheur d'étre uni à la Coni- 
tefîe de Caglioftro par les nœuds les plus légi¬ 
times, elle ns m’a jamais quitté ; que jamais elle 
n’a fait un pas qui ne pniiïe être avoué par la 
plus révéré décence 6c la plus fcrupuleufe déli— 
eatefle , 6c qtie , s’il eft dans la Nature une femme 
que la calomnie a dû reipëcEèf s c’eft la mienne. 

Quant aux preuves qu’on prétend être en droit 
d’exiger de la célébration de notre mariage, y* 
m’engage, s’il le faut , à les rendre publiques * 
lorfque j’aurai recouvré la liberté Ôc mes papiers. 

Extrait vu Mémoire, 

La ComteCfe de la Motte oie dire qu’un de 
mes domeftiques fe vante d’être depuis 150 ans 
â mon fervice ; que qu quefois je me donne 300 
ans ; que , d’autres fois , je me vante d’avoir 
àilïfté en Galilée aux noces de Cana, & que 
c’efl: pour parodier la transformation miracu- 
leufe des efpeces dénaturées que j’ai imaginé de 

multiplier le collier dépecé en cent maniérés & 
a 
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cependant remis entier, dit-1-on , à une augufie 
Reine ; 

Que je fuis tantôt Juif Portugais, tantôt Grec, 
tantôt Egyptien dy Alexandrie , dont j’ai rappor¬ 
te en Europe les allégories & les fornleges ; 

Que je luis un de ces extravage:ns ro/è - croix 
qui pofledent l'art de faire converfer avec les 
morts ; que je traite les pauvres pour rien , mais 
que je vends pour quelque chofe Vimmortalité 
aux riches. 

Que ma (ociété efic compofee de vifionrsaires 
de tous les rangs. 

Elle finit par donner à entendre que j’ai fait 
quelques mauvaifes a&ions dans certaines Cours 
de l'Europe , & que quelques « unes font de la 
connoiffance de la Dme Bohmer, 

Observât & s* 

On s’attend bîen <jlue Ie ne répondrai pas en 
PJtpp * ce torrent dInjures & d’abfurdifés. 

Je l’ai déjà dit ; j’ai été élevé comme fils de 
Partais Chrétiens. Je n’ai jamais été ni Juif ni 
Mahornétan. Ces deux Religions laiflant fur ceux 
qui les ont profefïees des empreintes ineffaçables ; 
on peur conEater la vérité de ce que j’avance - 
& , plutôt que de biffer à cet égard l'ombre 
d’un doute , je me foumettrai, s’il le faut, à 
une vérification plus honteufe pour ceux qui 
3 exigent que pour celui qui la foufrre. 

Au surplus je défirerois bien que la ComtefFe 
de la Motte daignât particuîarifer les faits qu’elle 
m’impute^ Qu’elle difévfans crainte quel efl le 
riche à qui j’ai vendu t immortalité. Qu’elle veuille 



bien citer un feuî de ces hauts faits qui m'ont 
fait connoître dans les Cours de lyEurope; fur- 
tout je la défie de déclarer quelles font parmi 
les mauvaifes avions qu’elle m’impute celles qui 
font à la connoiffance delà Dme. Bohmer« 

Si la Comtcffe de la Motte, contente de 
me dire des injures vagues, & de faire , en par¬ 
lant de moi, des réticences perfides * ne répond 
pas à des défis auffi formels , je lui déclare ? 
une fois pour toutes, que je me contenterai , 
moi , de faire à toutes fes réticences , à toutes 
fes injures pafTées , préfentes ôc futures 5 une 
réponle bien laconique, bien claire , bien éner¬ 
gique , que Fauteur des Provinciales faifoît autre¬ 
fois i en pareil cas y à une fociété puiliante 7 
réponfe que la civilité me défend de mettre en 
françois , mais que la ComteiTe de la Motte 
pourra fe faire expliquer par fes confeils , mai* 
îiris impudentijfme... 

Extrait nu Mémoire. 

La Dme de la Motte raconte enfui te à fa 
maniéré , Fhiflcire du Magnétifme exercé fur fa 
îiiece, C’efi-à-dire en y ajoutant une foule de 
circonilances contraires à la vérité, & en y fai» 
fant entrer Phiftoire du Collier avec une mala- 
dreile & une invraifemblance qu’elle ne prend 
pas même le foin de déguifèr. 

Elle met dans la bouche de M. le Cadinai 
de Rohan y Académicien , homme de Cour , des- 
phrafes d’ane platitude tellement révoltante que 
le dernier des laquais rougi roi t de les avoir pro¬ 

férées, Elle entend derrière un paravent le clignent 



des baifers qu’un bd ange & fa Niece fe don**» 
tient réciproquement. 

Sur une table font accumulés les objets les plus 
propres à exciter la terreur. Ce font des épées 
çroifées des rubans de différentes couleurs, des 
croix de différents Ordres 9 un poignard & une 
cariijfe (Peau extrêmement claire ; fè: , pour com¬ 
ble d’horreur > ce /ombre fpeélacle eH éclairé 

par un luminaire étonnant,,. 
À la fuite de ce bizarre appareil, je fais jurer 

à la Comteffe de la Motte de garder le fecret ; 
puis ^ordonne au Prince d’aller chercher une 
grande boîte blanche. Nous l’ouvrons ; & le 
Prince donne la commifîion à la Comteffe de 
la Motte de vendre & de faire vendre par ion 
mari, une certaine quantité de Diamants, 

Observati O JS! s. 

Il faut , ou que la Comteiïe de la Motte ai| 
perdu tout-à-fait la tête , ou qu’elle ait une bien - 
grande confiance dans la crédulité de fes Juges * 
pour efpérer qu’elle pourra fe tirer d’affaire , en 
débitant de lemblables abfurdités. 

J’ai déjà rendu compte , page 2.8 & fuivantes 9 
du fait, tel qu’il s’eft paffé , & du motif honnête 
qui m’avoit porté à me prêter à cette comédie. M» 
le Prince de Luxembourg & M. de Carbonnieres 
(i) pourront atteffer, s’il en efl befoin , la vérité de 
Ja réponfe portée dans mon Interrogatoire. 

(i) Auteur 4e l’excellente Traduéfion des. Voyage% 
C'cute* 



( 53) 
Extrait du Mémoire» 

«Le premier on le deux Août, M. le Cardi«* 
f9 naî montra à la ComtefTe de la Motte une petite 
,, lettre à vignettes , qu’il plia de haut & de bas,, 
,, pour ne lui laifler lire que le milieu» La Dame 

la Motte lit : ( ceci mérite attention ) J'envoyc 
99 par la petite ÇomteJJe.. . & à la fuite un nombre 

de chiffres que la Dame de la'Motte ne put pas 
5, additionner , elle lit encor q i Pour tranquillifer 
,, ces malheureux } je ferois fâché qu'ils fujjeni 
,, dans la peine. A cette ledure , M, de Rohari 
,, s'écrie : u M’aurok-elle trompé ! la petite Com- 
,, telle ! Mais cela eft impofîible ; je connois trop 
,, Madame de Caglioftro Et point d’équivoque 
5, ici avec la ComtefTe de la Motte , qui étoit 
,, préfente , à qui il aurolt dit : M’aimei - vous 
9, trompé ? Mais je connois trop Madame de 
3 9 Caglioftro 

Observations. . 

Toujours des fables ; jamais ni preuve ni vraL* 
iemblance. Que veut dire la ComtefTe de la Motte 
par cet entortillage ? A qui la lettre étoit - elle 
adrelTée ? Elle ne parle pas de l’adrefle. Par qui 
étoit-elle écrite ? Par mon époiife ? J’ai déjà dit 
qu’elle ne favoit pas écrire. Par moi ? Je n’écris 
jamais en François , Bc très-rarement en Italien, 
Par M. le Cardinal de Rohan ? Pourquoi n’auroit- 
il lu à la ComtefTe de la Motte qu’une partie de la 
lettre , & lui auroit-ii foigneufement caché le 
furpîus ? Pourquoi cette exclamation en lifant trois 
©u quatre mots d’une lettre écrite par lui-? Quelle 
ifî cette tromperie dont il foupçonne un in fiant 
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mon epoufe ? Pourquoi , en parlant d’elle , la nom- 
met-i! tantôt, avec familiarité , la petite Comteffe, 
tantôt avec rcfpecl 9 Madame de Çagliofiro ? Ce 
que l’on voit clairement dans cette partie du Mé¬ 
moire de îa Comteffe de la Motte y c’eft que , pour 
me porter tous les coups à îa fois-, elle a cherché à 
impliquer mon époufe dans une affaire dont elle n’a 
jamais eu îa plus légère connoiffance. 

Extrait bu Mémoire. 

La Comteffe de îa Motte termine ainfi fa longue 
diatribe : 

u lî faut que le P es formage apprenne , par 
mie nouvelle Inftruâiort, que , fi depuis long- 

n temps des Tribunaux éclairés ne condamnent 
„ plus à des peines capitales le fortilege , propre- 
99 ment dit, les mêmes Tribunaux fe font réfervé 
p, des censures, lorfque le fortilege cft accompagné 
5, de maléfices , de vols , d’efcroquen.es , & fur- 
5, tout îorfquhl fe multiplie par des élevés dans 

des écoles ,, 

O B S E R T A T I O U S. 

Âinfi la Comteffe de îa Motte regrette de 
n9être plus dans ces temps heureux , ou une accu- 
fation de fortilege m’eût conduit au bûcher. Ainfi 
la Comteffe de la Motte me repréfente comme 
formant des élevés en forcellerie , & leur donnant 
des leçons de vol & d *eJ croque rie. Quels font donc 
les hommes affez vils pour venir écouter les leçons 
d’un tel maître ? Ce ne fera certainement pas dans 
ma focieté que îa Comteffe de îa Motte pourra les 
trouver. 3 e ne crois pas devoir citer ici les per- 

faunes qui m’ont fait l’honneur de fréquenter ma. 



maifon ; maïs je puis dire , avec vérité , qu’il n’en 
eft pas un feul que Phomme le plus délicat & le plus 
difficile dans les liai Ions ne fut honoré de connoître. 

Au furpîus , je luis perihadé que h Comte (Te de 
la Motte m'a fait tout le mal qu’elle m’a fait 5 moins 
par haine contre moi ? que dans le deffein de fe 
juftifier ; mais , quelle qu'ait été ion intention , je 
lui pardonne , autant qu'il eft en moi y les larmes 
amer es qu’elle ma fait répandre. Et qu’elle ne penfe 
pas que ce (bit de ma part une modération affedée. 
Du fein de la prifon où elle m’a entraîne , j’invo¬ 
querai pour elle la clémence des Loix ; & fi , Jorf- 
qu’enfin mon innocence de celle de mon époofe 
feront reconnues, le plus jufte des Rois croit devoir 
quelque dédommagement à un Etranger infortune, 
qui ne s’étoit fixé en France que fur la foi de fa 
parole royale , de 1’hofpitaîité & du droit des gens ; 
la feule faeïsfadion que je demande , c'eft que Sa 
Majefté veuille bien accorder , à ma priere 7 la 
grâce & la liberté de l’infortunée Comtefte de la 
Motte* 

Cette grâce , fi je l’obtiens, ne peut blefFer la 
Juftïce. Quelque coupable que puifte être la Com- 
teife de la Motte , elle eft a fiez punie. Ah ! l’on 
peut en croire ma douloureufe expérience ; il n’eft 
point de forfaits que fîx mois de Baftille ne puîiFent 
expier. 

Vous avez lu , Juges & Citoyens ! Tel eft l’hom¬ 
me qui fe fit connoître à Strasbourg , à Bordeaux > 
à Lyon , à Paris, fous le nom de Comte de Ca- 
gîicjlro. J?ai écrit ce qui fiiffie à la Loi , ce qui 
fuitit à tout autre fentiment que celui d’une vaine 

^curiofité. 

Direz - vous que ce n’eft pas aftez ? Infifterez- 
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votis encore pour connokre plus particuliérement la 
Patrie , le nom , les motifs, les reîTources de céc 
inconnu ? Que vous importe s François ? Ma Patrie 
eft y pour vous, le premier lieu de votre Empiré où 
je me fuis fournis avec refped à vos Loix * mon nom 
eft celui que j’ai fait honorer parmi vous j mon 
motif eft Dieu ; mesreffources, mon ret. Quand, 
pourfoulager l’infirme 9 ou pour nourrir l’indigent, 
je demanderai à être admis ou dans vos Corps de 
médecine , ou dans vos fociétés de bienfaifance j 
alors vous nfinterrogerez ; mais faire , au nom de 
Diqu , tout le bien que je puis faire y eft un droit qui 
n’exige, ni nom , ni Patrie-, ni preuves, ni caution. 

François! n’êtes-vous que curieux ? vous pouvez 
lire ces vains écrits où la malice & la légèreté fe 
font plues à ver fer fur i*ami des hommes 1 opprobre 
êc le. ridicule. 

Voulez-vous , au contraire , être bons & juftés ? 
l’interrogez point ; mais écoutez & aimez celui qui 
refpèda toujours les Rois , parce qu’ils font dans les 
mains de Dieu , les Gouvernements parce qu’il les 
protégé, la Religion parce qu'elle eft fa loi , la 
loi parce qu'elle en eft le fupplément, les hommes 
enfin , parce qu’ils font comme lui iesenfàns. 

Encore une fois , ^interrogez point ; mais écoutez 
& aimez celui qui eft venu parmi vous faifant le bien, 
qui fe lai (Ta attaquer avec patience , & fe défendit 
avec modération. 

Signe , le Comte CagliqstrqF 

M. TITO S DE VÏLLOTRAS , Rapporteur.. 

Me THILORIER y Avocat. 

sy Bhazoh , Proc. 


